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	À mes enfants,

	Devenus à mes yeux des exemples que j’aurais aimé suivre,

	plus jeune.

	Merci pour tout ce que vous m’apportez.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Il faisait très frais ce matin du 25 avril 2020, au moment précis où le soleil démarre sa journée, obligeant la nuit à se cacher derrière tout ce qu’elle peut trouver. Je venais de démarrer le fourgon pour une longue journée de route. Mon compagnon de voyage avait confirmé sa présence pour 6 h, il n’était que 5 h 58 et personne en vue, pas encore en retard, mais cela m’agaçait malgré tout. Le bruit feutré du six cylindres essence de la Bayerische Motoren Werke signala son approche, il serait garé avant 6 h, parfait, nous ne commencerons pas ce long parcours de 1 200 km avec une minute de retard.

	
	
— Désolé, j’ai failli être en retard, je n’ai pas été très sage hier soir.


	
— Comme d’habitude…


	
— Bref, rappelle-moi où on va ?


	
— Eindhoven.


	
— Ah oui, c’est vrai ! J’ai chargé de la bonne musique dans mon téléphone pour nous accompagner.


	
— Super et tu comptes la diffuser comment cette musique ?


	
— Eh bien, en Bluetooth sur l’autoradio !


	
— C’est un vieux fourgon, l’autoradio n’a pas le Bluetooth et quand bien même il l’aurait eu, je ne retrouve plus le code de déverrouillage : donc nous n’avons aucune musique.


	
— La route va vraiment être longue.


	
— Mais non… tu me raconteras des histoires, tu pourrais commencer par ta soirée d’hier ?


	
— Moi, je ne suis pas équipé pour ça ! En revanche, toi, tu avais écrit un roman avec ton pote Mamac, tu dois en avoir des histoires en réserve !


	
— Peut-être…


	
— Tu n’as pas encore réussi à écrire un bouquin tout seul ?


	
— Allez, grimpe dans le fourgon, on va prendre du retard.


	
— Tu n’as pas répondu !


	
— Regarde le GPS, il prévoit 12 h 36 pour le trajet, je pense que l’on doit pouvoir gagner au moins une heure sur l’estimation. On va s’arrêter une seule fois pour le plein, tu iras satisfaire tes besoins naturels pendant que je m’occuperai de remplir le réservoir. Nous devrions pouvoir ne faire qu’un seul arrêt et réduire le temps d’immobilisation à moins de 10 minutes.


	
— Eh bien dis donc, ça va être détendu comme trajet. C’est toujours comme ça avec toi ?


	
— Comme quoi ?


	
— Bref, tu n’aurais pas une histoire à me raconter pour faire passer le temps et oublier un peu le timing digne des 24 heures du Mans ?


	
— Oui, j’ai bien une histoire, mais elle est à l’état de prototype, c’est peut-être une bonne méthode pour la faire naître.


	
— Allez lance-toi ! Je mets un peu de chauffage, je m’installe confortablement et je suis tout ouïe. J’ai un thermos de café, tu en veux ?


	
— Non pas de café, ça donne envie de pisser et je ne veux pas m’arrêter et perdre du temps.


	
— OK, OK. Commence ton histoire, ça va te détendre un peu !




	Une minute ou deux de silence, le temps de manœuvrer fourgon et remorque attelée, la route était déserte, quelques centaines de mètres avant que l’équipage ne trouve enfin sur la 4 voies un rythme de croisière, accompagné par le ronronnement du cinq cylindres. Je me lançais alors dans le récit de mon histoire, transformant ainsi de simples pensées entremêlées en un long monologue, semblable au long ruban qui se déroulait devant nous.
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	15 juillet 1994. À l’heure où certains regardent le Tour de France et d’autres font la sieste, un jeune garçon du nom de Xavier travaille avec minutie sur un objet en bois. Il est dans un bel atelier, outils de menuiserie, de jardinage et de mécanique sont à sa disposition. Tout est méthodiquement rangé et propre. De nombreux bibelots sont accrochés à la charpente de cette belle construction landaise. La ferme aux colombages apparents est située à cinquante mètres de la maison principale, construction des années trente dans le plus pur style basco-landais. Un très grand airial composé de chênes centenaires, avec dans un de ses angles un groupe de trois séquoias, étend l’espace de cette demeure aux limites de la voix. Ces arbres constituent l’endroit idéal pour des aventures de pirates tant l’espace créé sous ses branches les plus basses en fait une cabane naturelle. Le jeune Xavier n’y joue jamais. Il préfère le travail manuel et l’application. Il fait trop chaud dehors, une chaleur landaise annonciatrice de coups de tonnerre. L’air s’emplit d’une odeur de résine, en provenance de la forêt de pins entourant la propriété. Il fait lourd, très lourd, aucune circulation d’air et pourtant pas une goutte sur le front de l’apprenti menuisier.

	Cet atelier, c’est celui de son grand-père, il y passe toutes ses vacances d’été depuis qu’il a cinq ans. Xavier bénéficie de la bienveillance de son papy qui lui laisse occuper cet endroit. Après lui avoir montré et appris durant les dernières années passées ensemble quelles étaient les règles de ce lieu, il le répète : « Toujours laisser propre, ranger et nettoyer ses outils avant de rentrer à la maison, toujours tenter de réparer ce qui est cassé avant d’envisager de le remplacer ».

	Le jeune garçon est soigneux et méthodique. Il ne se précipite pas. Il peaufine son invention, il y réfléchit depuis trois nuits. Chaque soir, il visualise, améliore et met sa machine à l’épreuve de l’esprit. Aujourd’hui c’est le grand jour, l’idée se métamorphose en objet : c’est le passage à l’acte. Il prend son temps pour ne pas gâcher le plaisir de la réussite, sa pensée est mise en forme par une exécution sans faille au premier essai. Il prend un immense plaisir à cette recherche de la perfection.

	Il s’agit d’une simple planche d’une vingtaine de centimètres, un axe central est tracé au feutre, de part et d’autre de cet axe il a réalisé quatre trous, deux groupes de chaque côté. Ces trous sont distants d’environ cinq centimètres. Un mince fil de fer relie les trous situés face à face par rapport à l’axe central : il y a donc quatre boucles qui peuvent être serrées depuis la face arrière de la planche. Il prend un crayon, le glisse entre les demi-anneaux puis tout en maintenant le crayon d’une main, la planche coincée entre ses genoux, il serre les liens, le stylo est ainsi maintenu. Le premier test est concluant.

	Il est maintenant l’heure de rentrer, le test est prévu pour demain. Xavier remet les outils à leur place, la mèche à bois dans la boîte étiquetée « mèches à bois », il nettoie le banc de perceuse, passe un coup de balai, éteint la lumière et sans précipitation rejoint la maison. Arrivé sur les marches du perron, il observe le lézard sur le soubassement, une étincelle illumine son regard. Une étincelle qui ne sied pas à un gamin de dix ans.

	 

	Xavier pénètre dans la maison, les volets sont entrebâillés, le ciel s’est assombri, des nuages lourds arrivent depuis l’ouest, l’orage éclatera à coup sûr en début de soirée. Cela fait trois jours que ce phénomène se répète. Son grand-père est dans le jardin, il ramasse tomates et piments verts pour la salade du soir. Le vieil homme, Michel, est seul depuis longtemps. Il a son rituel, sa journée est habituellement très organisée, il accepte seulement quelques légères modifications pour s’occuper de son petit-fils. Il se demande comment fait le père de Xavier pour l’abandonner ainsi pendant deux mois. Un appel téléphonique hebdomadaire de seulement deux ou trois minutes, une enveloppe remplie d’exercices de sciences et deux livres à lire par semaine. Cette semaine, c’est L’île au trésor de Stevenson et Vendredi ou les Limbes du pacifique de Tournier.

	Michel ne comprend pas pourquoi son fils, Aldrich, est si dur avec Xavier. Ce gamin n’a pas connu sa mère, son éducation a été déléguée, dans un premier temps à une nourrice jusqu’à ses trois ans puis, jusqu’à présent, à des jeunes filles au pair. Il ne voit son père que le week-end et très peu de temps. Ce temps est certes riche en échange, mais Aldrich s’occupe de cet enfant comme on accomplirait une mission : des objectifs, des moyens, mais pas d’affect.

	Xavier n’est pas turbulent, il se montre docile et méthodique. Il respecte les consignes paternelles, puis renvoie les exercices effectués avec soin. Il répond à l’interrogatoire sur les lectures hebdomadaires avec application et résignation. Il accomplit lui aussi sa mission.

	Michel est simplement désarmé devant le peu d’émotion qui traverse les yeux de son petit-fils, il n’a ni la capacité ni les ressources pour entrer dans son monde déjà très cadenassé. L’orage gronde, la pluie martèle les vitres, les éclairs déchirent le ciel, le repas en tête à tête dans la cuisine et le silence dans la maison contraste avec le chaos extérieur. À peine quelques mots échangés, le repas est expédié. Xavier remercie son grand-père et part dans la bibliothèque pour reprendre sa lecture sur les reptiles. Il s’assied dans un vieux fauteuil en cuir, ouvre le livre à la page marquée et un large sourire illumine son visage : une planche anatomique de Lézard des murailles. Juste à côté, un atlas d’anatomie humaine est posé par-dessus L’île au trésor, Xavier mélange plaisirs et obligations.

	 

	Huit heures du matin, il sort de la maison, le sol est lissé par la pluie, la multitude de gouttes d’eau encore suspendues aux aiguilles de pins reflète les rayons du soleil et donne aux arbres des allures de voûte céleste. Le jeune garçon prend le temps de respirer cette odeur d’humus. Tour d’horizon, le soleil illumine une partie de son visage.

	La Volvo de son grand-père n’est plus sous l’abri, il est parti faire les courses. Il a au moins une heure devant lui. Sa fossette se creuse, il est presque heureux. Direction l’atelier, il récupère sa planche et le filet à papillons. Le mur de soubassement du perron, orienté à l’est comme pour toutes les vieilles maisons landaises, est déjà chauffé par le soleil. Il scrute de loin et y voit les premiers lézards. Il contourne la maison et s’approche par la façade sud, planchette dans la poche arrière de son jean et filet dans la main droite. Pas de chance, il aurait dû arriver par le nord, puisqu’il est gaucher, le mouvement aurait été plus simple, mais ce n’est pas grave, il sera bien assez rapide. Il se déplace très lentement, mesurant chacun de ses gestes. Le respect du silence contenant son avancée, il aperçoit enfin le premier lézard à portée d’épuisette. Concentration maximale suivie d’un mouvement rapide et précis, le filet emprisonne l’animal qui s’enchevêtre dans la maille en nylon. Xavier saisit le saurien, Podarcis muralis, par l’abdomen, glisse la queue dans la partie basse de la planche, seule la base s’y insère, le bout de l’appendice s’est brisé. Il glisse alors le reste du corps, tête et membres supérieurs sous les anneaux. Il maintient l’animal en place d’une main et de l’autre serre les liens. Le reptile est alors immobilisé, un anneau en avant et un en arrière de chaque groupe de pattes. Xavier a des étincelles plein les pupilles, tout a parfaitement fonctionné.

	 

	Il se dirige vers l’atelier, vérifie que son opinel est dans sa poche. Il a pris, ce matin, le temps de l’aiguiser sur la pierre comme son grand-père le lui a appris.

	Il ouvre la porte puis franchit le seuil, manipule l’interrupteur qui commande les néons, crépitements puis lumière chirurgicale dans la pièce, il se positionne devant l’établi, allume le petit réchaud à gaz et passe la lame du couteau jusqu’à ce que le métal change de teinte. Puis avec beaucoup d’application, sectionne la première patte avant du lézard qui se contorsionne entre les anneaux. Coupe nette au-dessus de l’articulation, la cautérisation est immédiate. Il répète le geste pour les trois autres pattes. Le saurien est en état de choc, mais vivant. Xavier jubile. Il dépose l’animal dans un vieil aquarium transformé pour l’occasion. Un fin grillage recouvre la nouvelle demeure de ce petit monstre.

	Il répète la capture puis l’opération à deux reprises, ils sont désormais trois dans le terrarium improvisé. Il a aussi attrapé quelques sauterelles et espère que l’une d’entre elles s’approche des rampants obligés d’onduler pour avancer. Bien que captivé par sa séance digne d’un docteur Frankenstein, tous ses sens sont en éveil et il perçoit le bruit de moteur caractéristique d’un cinq cylindres. La Volvo passe le portail de la propriété, Xavier, mouvements millimétrés et assurés, pousse alors tout ce petit monde vers le fond de l’étagère, glisse la planche d’anatomie entre deux morceaux de bois, ramasse les douze pattes au creux de sa main, essuie le couteau, le referme et le range dans sa poche. Très calmement, il rejoint son grand-père pour l’aider à vider la voiture. Au passage du perron il jette les restes opératoires aux congénères présents sur les pierres du soubassement. Au hasard du déballage des commissions, Michel lui tend un paquet de bonbons Haribo, des crocodiles ! Un grand merci éclabousse la pièce, Xavier déchire le paquet et mange son premier bonbon gélifié, un vert, d’abord les extrémités, l’une après l’autre puis déchirant la tête d’un coup de mâchoire, il sourit à son grand-père.

	Les bonbons, ça fonctionne toujours avec les jeunes enfants, se dit Michel, heureux devant la béatitude apparente de son petit-fils.

	
	
— Ne mange pas tout d’un coup !


	
— Ne t’inquiète pas papy, j’ai beau avoir dix ans, y a pas de lézard, je sais faire durer le plaisir !
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	16 juillet 1994, à l’heure où certains regardent le Tour de France et d’autres font la sieste, un jeune garçon du nom de Yohan court comme un dératé, un ballon serré contre ses côtes, seul vers l’en-but, il plaque le ballon au sol et se fait submerger par ses camarades ayant tenté de le suivre dans son échappée.

	Trente minutes plus tard, douché et rincé, sac de sport en bandoulière, il refait le match avec ses amis autour des vélos stationnés près des vestiaires du stade Jean Dauger de Bayonne. Encore une dizaine de minutes et il sera chez lui, tout près du conservatoire de musique. Sur le trajet, il passera devant l’établissement scolaire où travaille sa mère, Béatrice. Elle y enseigne la chimie, du moins lorsqu’elle est en bonne santé. Elle souffre de mélancolie, comme elle dit, mais Yohan a cherché et compris que « la mélancolie c’est le bonheur d’être triste », selon Victor Hugo. Yohan ne le connaît pas encore, mais cette citation caractérise bien sa mère qui passe d’un état d’éveil intellectuel intense à une dépression marquée. Il vient de rentrer en sixième avec un an d’avance, mais ce n’est que dans quatre ans qu’il sera au lycée où travaille sa mère. Il lui tarde d’apprendre ces matières si intéressantes, la chimie, la physique et les sciences dites naturelles. Il se prend déjà pour un petit chimiste, les réactions entre acides et bases, l’électricité et toutes ses déclinaisons, chaleur, champs magnétiques, arcs électriques, moteurs, électrolyse et tout ce qu’il ne connaît pas encore, mais qu’il rêve d’apprendre.

	Sa mère est passionnée, elle explique tout avec la plus grande simplicité, ses raisonnements sont limpides, ses comparaisons imagées et tellement cohérentes, elle possède ces disciplines plus qu’elle ne les enseigne. Elle a étudié à Paris, loin de sa région natale, rue d’Ulm, elle brillait dans ses études, rayonnait de beauté, mais elle a rencontré un énigmatique étudiant en médecine qui l’a manipulée et lentement démolie jusqu’en 1984. Elle est revenue à Bayonne et transmet son savoir à un niveau bien inférieur à ses capacités.

	Yohan écoute tout le monde, lit tout ce qu’il trouve, regarde partout, sa curiosité n’a pas de limite. Lorsque sa mère plonge dans les profondeurs de la déprime, il se réfugie dans le sport, le rugby, et la musique. Il joue du violon. Il aime sentir la vibration de l’instrument dans sa mâchoire, il aime l’instrument lui-même, le son qu’il arrive maintenant à contrôler. Il s’évade sur les aires de jeux comme sur les airs de Bach. Aujourd’hui, il est sur son vélo, slalomant entre trottoirs et voitures, arbustes et bancs, il vient de passer devant le lycée et ses classes préparatoires, tout est fermé depuis quelques jours, les oraux du bac sont terminés et les résultats toujours affichés sur un grand panneau sous le hall d’entrée. Il s’imagine dans ce lieu, d’ici quatre ans, y attendre des résultats, jouer au rugby avec les grands, rencontrer des filles et accéder aux laboratoires. Ah ces laboratoires qui lui font tant envie ! sa mère l’y emmène parfois pour lui montrer des expériences qu’elle proposera ensuite à ses élèves. Il est comme un spectateur privilégié qui assiste à l’ultime répétition. Il adore ça. Il est perdu dans ses pensées et n’aperçoit devant lui le très jeune moineau qu’au dernier moment. Coup de guidon à gauche, sous-virage et dérapage de la roue sur la bordure du trottoir, il prend le guidon dans l’estomac, la joue heurte le goudron, culbute du vélo qui lui retombe sur la tête. Le moineau en boule se trouve alors juste devant son nez. Yohan retient un éclat de rire, il a le souffle coupé par le choc du guidon au niveau du plexus. Il se relève, se touche la joue, regarde ses mains, pas de sang, cependant son tibia garde l’empreinte de la pédale. Yohan rassemble le puzzle, il est habitué aux impacts, le rugby auquel il joue en partie amicale avec ses amis l’a démonté plus d’une fois.

	Le moineau est toujours là, l’air stupide. Il l’attrape sans difficulté, le volatile se laisse faire, vu son âge peu de chances qu’il s’envole. Il le glisse au creux de sa main et guide son vélo de l’autre la main par la selle, c’est bien plus ludique qu’en tenant le vélo par le guidon. Deux ou trois cents mètres et il franchira la porte de la petite maison qu’il habite rue Lesca. Il passe le portail, appuie le vélo contre un tronc d’arbre et file dans le petit garage. Il retrouve une ancienne cage, y dépose délicatement l’oiseau et referme la porte. Il va chercher son vélo, le met à l’abri, met son linge sale du sport dans la machine, se lave les mains et passe un peu d’eau savonneuse sur son tibia. Ce n’est que le vernis se dit-il, pas de pansement. Sa pommette est un peu douloureuse, mais le temps effacera le traumatisme. Le temps efface généralement les traumatismes à moins qu’il ne les grave pas au fond de l’âme.

	L’oiseau reste immobile dans la cage. Yohan l’observe, pose une soucoupe avec un peu d’eau, puis dans un couvercle retourné met des croquettes pour chaton humectées, il couvre la cage et attend l’arrivée de sa mère. Il vérifie que le chaton devenu gros chat est bien endormi sur le tapis derrière la porte-fenêtre. Il va dans la cuisine, coupe un morceau de pain, y glisse une barre de chocolat et retourne dehors. Il observe les oiseaux de son jardinet et de celui de ses voisins. Il tente de comprendre qui mange quoi. Certains attrapent des insectes volants, d’autres se posent sur des tiges de graminées et en attrapent les graines, d’autres encore fouillent le sol. Une heure plus tard, il a le plus grand mal à savoir ce que mange son moineau. Vu son bec, il suppose qu’il n’est pas fait pour les insectes, ceux qu’il a vus de son espèce se nourrissaient opportunément à même le sol. Il faut donc trouver des graines pour son moineau. Un flash dans son esprit, au bout de la rue il a vu chez une vieille dame des canaris. Serein, il saute sur son vélo et soixante mètres plus loin sonne au portail de cette jolie maison fleurie. La septuagénaire s’approche de lui, et reconnaît enfin le gamin d’une dizaine d’années. Yohan lui explique son sauvetage et son enquête. Cinq minutes plus tard, il pose dans la cage quelques graines devant le moineau un peu revigoré. Les deux mains sous le menton, coudes sur la table et observant le volatile, il n’entend pas sa mère entrer.

	Il lui narre sa chute pour sauver l’oiseau, s’en amuse, puis explique les graines récupérées au bout de la rue consécutivement aux observations extérieures. Sa mère le félicite et met un œuf à bouillir. « Tu vas voir, lui dit-elle, en général ces oiseaux adorent le jaune d’œuf. » Une quinzaine de minutes plus tard, à l’aide d’une allumette, Yohan donne du jaune d’œuf à cet oisillon qui récupère ainsi du poil de la bête, ou du moins de la plume de moineau.

	Yohan passe la soirée à éplucher tous les livres et revues présents chez lui, et cela ne manque pas, pour enrichir sa culture ornithologique. Il s’endort au milieu des ouvrages couvrant son lit telle une couverture de connaissances.

	Le lendemain matin, le soleil basque inonde déjà sa chambre. Sept heures trente. Yohan sort de son lit sans faire tomber sa couverture de livres. Il descend l’escalier et son premier geste est celui de nourrir l’oisillon. Ce dernier semble s’acclimater à sa nouvelle demeure.

	Les jours passent, les plumes colorent à présent le moineau nommé Xabi, Xavier en basque nom qui lui avait semblé tout naturel. Yohan hésite longuement avant de lui ouvrir la porte, mais une fois le pas franchi, le moineau reste dans les parages, se reposant sur son épaule et rentrant dans la maison le soir. Yohan est fier de son sauvetage. Il se sent empli d’une force saine et puissante, celle de faire le bien, d’aider sans retour, d’une simple générosité.

	Il avait dix ans, de l’énergie à revendre et un cœur rempli d’amour. Il savait que sa vie pourrait très bien s’articuler autour de ces principes, il s’y sentait à son aise. Il allait pouvoir lui aussi voler de ses propres ailes.
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	16 juillet 2003. Estelle Lamar, jeune étudiante bordelaise, attend les résultats des classements aux grandes écoles. Elle vient de passer deux ans à ne pas voir le jour. Physiquement, elle a bien perçu le rythme des jours et des nuits, mais sans pouvoir prendre le temps de contempler un coucher de soleil. Plus en rapport avec l’expression « voir le jour », elle n’a jamais, depuis les derniers vingt-quatre mois, regardé le soleil se lever à l’horizon bien qu’elle soit systématiquement levée avant lui.

	Elle avait certes de bonnes aptitudes en physique, mais ne faisait pas partie de l’élite de ce lycée prestigieux. Elle se situait en milieu de classe, contrairement à ses concurrents, elle ne perdait pas ses moyens sous la pression, elle y trouvait même son bonheur. Le stress, l’adrénaline, la peur des autres, tout cela la revigorait, lui donnait un sentiment de maîtrise et de pouvoir. Elle savait que ce qu’elle avait fait était juste, elle espérait bien sûr le meilleur, mais se contenterait de tous les résultats. Elle voulait un diplôme d’ingénieur, pour ensuite entrer dans la police scientifique.

	Depuis toujours, elle adorait Sherlock Holmes, ses déductions la faisaient rêver. Elle jouait bien aux échecs, était passionnée par les casse-têtes, les énigmes et les jeux de pistes. Elle se révélait redoutable dans l’analyse des faits. Elle savait anticiper, mais surtout trouver un fil entre les événements, les acteurs, les objets et les regards, elle identifiait les enjeux et désamorçait des situations conflictuelles. Par ailleurs, elle trouvait aussi parfois plus de plaisir à comprendre l’articulation d’un problème mathématique qu’à résoudre méthodiquement des équations. Elle aimait comprendre et observer.

	Elle savait que devenir ingénieur de la police technique scientifique, IPTS, n’était pas facile, que son diplôme d’ingénieur, prérequis pour cette formation ne serait pas des plus aisés à obtenir, mais elle n’avait aucun doute quant à sa réussite. Elle mettrait ses compétences analytiques au service de la justice, mais pour le moment elle attendait patiemment les résultats. Ça y est, les résultats s’affichent, elle est admise aux arts et métiers, ici à Bordeaux. Parfait ! Elle préférait rester dans le sud-ouest, avec un peu de chance elle poursuivrait son cursus dans la police de Toulouse. Elle pourrait reprendre ses entraînements de volley-ball, elle avait énormément ralenti depuis deux ans, mais le rythme à venir serait beaucoup plus calme et elle avait hâte que son corps d’athlète puisse retrouver son tonus. Elle était grande, mince et tonique, elle ne se mettait pas en valeur, mais elle avait un beau visage harmonieux, de grands yeux noisette et des traits fins.

	Estelle était métisse, d’un père autoritaire originaire d’Abidjan gérant d’une prospère entreprise de recyclage de matériaux de construction, et d’une mère, bordelaise, féministe activiste et professeure de mathématiques en collège. Elle avait deux petits frères, des jumeaux, de six ans plus jeunes. Bien qu’habitant la région bordelaise, elle avait passé la plupart de son temps dans un petit appartement, près de la place Pey Berland. Elle ne voulait pas être distraite par ses habitudes domestiques. Elle jouait beaucoup avec ses frères, elle s’entendait très bien avec eux et une belle complicité les unissait. Voir ses amis, regarder des vieux films policiers, faire des gâteaux avec sa mère, tout cela ne permettrait pas d’atteindre son objectif, entrer dans la police scientifique. Elle avait donc fait le choix de se contenter d’un tout petit appartement, quoique vu la taille, cet appartement s’apparentât plus à une chambre aménagée. Tout était propre, bien rangé, il y avait trop peu de place pour laisser traîner un trombone. Elle était bien sûr revenue quelques week-ends chez ses parents pour se ressourcer, manger de bons gâteaux maison et jouer avec ses frères, mais toujours avec la même rigueur vis-à-vis de son investissement scolaire. Lors du dernier week-end passé chez ses parents avant les concours, elle avait pris le temps de tout regarder, tout analyser, elle savait qu’elle ne vivrait plus vraiment ici, que le top départ de sa nouvelle vie avait sonné. La sensation d’abandon et le léger mal-être cessèrent vite.

	À son retour au troisième étage de son immeuble, elle croisa comme bien souvent la résidente du premier. Une dame seule, ou presque, puisque toujours cernée par quatre ou cinq Yorkshires. Quatre ou cinq, car les boules de poils n’étaient pas toujours identifiables hormis par le sens de marche. Les poils très longs masquaient la tête et leur agitation permanente autour des pieds de Marguerite, c’était son nom, ne permettait pas un compte précis. Ces mini gremlins, c’est ainsi qu’Estelle les voyait, ne cessaient de geindre et malgré la douce bienveillance de Marguerite, Estelle les évitait. Mais en ce dimanche après-midi de juin, Marguerite pleurait. Estelle compta précisément trois serpillières à ses pieds. Gustave, le seul mâle, ne s’était pas réveillé de sa sieste du samedi. Aucune pathologie ni traitement chez ce chien de cinq ans. Estelle apporta son réconfort, la vieille dame faisait part de sa peine, mais la jeune fille écoutait peu, captivée par le décès soudain du chien. Que lui était-il arrivé ? Trente longues minutes plus tard, elle ouvrit son portable et fit des recherches sur internet sur la mort subite du yorkshire. Une fois passé le camion et son jeu de roues, la chute d’objets lourds lâchés du haut des habitations, le coup de pied de Johnny Wilkinson, ou les cuisiniers chinois elle ne trouva pas de motifs récurrents aux décès des York dans la fleur de l’âge.

	 

	Le dimanche suivant, il ne restait que deux chiens, Marguerite perdait ses chiens comme elle aurait perdu ses pétales. Même mort énigmatique pendant le sommeil. La semaine suivante, il ne restait qu’un seul toutou à sa maman. Le jour des résultats, le 16 juillet, devant son ordi, Estelle entendit Marguerite crier dans la cage d’escalier. La gentille mamie était en pleurs, son dernier enfant avait prolongé définitivement sa sieste. Estelle ouvrit la porte et croisa du regard pour la première fois son voisin. Un jeune homme d’à peu près son âge habitait l’appartement symétrique sur le palier. Son regard lui glaça le sang, mais elle eut une impression de déjà-vu. Son voisin était probablement beau, assez grand, fin, mais musclé, une mâchoire carrée et des yeux très clairs, gris et froids comme l’acier. Un seul échange visuel, l’espace d’un battement de cil et la porte se referma. Elle s’interrogea sur cette sensation, elle avait croisé tant de jeunes de son âge lors de ces nombreux concours pour les grandes écoles. Il semblait avoir un âge proche du sien, ils avaient très bien pu se croiser au hasard d’un couloir, d’une salle d’examen, mais elle était certaine d’être entrée en contact avec ces yeux.

	 

	Estelle descendit les marches, prit Marguerite dans ses bras et lui conseilla d’appeler la police. Les chiens ne meurent pas comme ça sans raison, une semaine après l’autre, lui dit-elle.

	 

	La vieille dame, en sanglots, appela le commissariat de quartier qui envoya sans délai un agent. Une policière arriva, un physique anodin, mais un visage doux et des yeux à l’écoute. Généralement, ce sont les oreilles qui écoutent, mais chez elle les yeux semblaient écouter tant leurs mouvements suivaient la conversation, on aurait dit un chat devant un canari en cage. Elle prit le temps d’écouter, avec ses yeux et ses oreilles, de noter consciencieusement et finit par dire :

	« Je n’ai aucune piste pour le moment, si nous avons un autre cas comme le vôtre nous essaierons de trouver des points communs pour identifier un éventuel coupable, mais je pense que vous devriez voir avec votre vétérinaire pour qu’il fasse une autopsie. Je vous accorde que cela ne semble pas tout à fait naturel, peut-être n’ont-ils pas supporté la canicule ? »

	
	
— Pas question qu’on découpe mon chien en tranche de saucisson ! s’exclama Marguerite.


	
— Marguerite, cela pourra nous aider à connaître la cause de la mort de vos chiens, argumenta Estelle.


	
— Non, non, et non, on ne touche pas à mes bébés. Trouvez le coupable, c’est votre travail dans la police. Plutôt que de mettre des contraventions, vous feriez mieux de nous protéger de ces assassins !




	 

	La jeune femme sourit, baissa les yeux, sortit son discours habituel censé rassurer les victimes et donna sa carte avant de quitter l’appartement. Estelle et Marguerite prirent longuement le thé, la jeune promue ne put s’empêcher de partager sa joie vis-à-vis de son admission. Sa vieille amie la serra dans ses bras. Une semaine passa avant qu’Estelle n’eût des nouvelles. Ce jour-là, elle déménageait son appartement en compagnie de son père, un beau gaillard aux allures d’agent du FBI tout droit sorti d’une série américaine, et de ses deux frères prompts à aider leur grande sœur. Le dernier carton en main, elle frappa à la porte de Marguerite pour la saluer. Personne ne répondit, elle insista entendant un léger fond sonore, probablement France culture que la septuagénaire écoutait en boucle. Estelle frappa plus fort, une inquiétude faisait trembler son bras hésitant. Toujours rien, pas de bruit de clefs, de bruit de chien ou de bruit de pas, bref pas de bruit. Son père, impatient comme la plupart des hommes, sortit du fourgon, montant les marches quatre à quatre et se posta derrière elle, la pressant de les rejoindre. À la vue des yeux brillants et inquiets de sa fille, il comprit que quelque chose n’allait pas. Estelle lui résuma sa relation avec Marguerite et le décès des Gremlins. Inquiet à son tour, il frappa énergiquement sur la porte, toujours rien. Estelle prit son portable et composa le numéro de téléphone de la policière venue six jours plus tôt. Elle avait retenu le numéro facilement, il suivait une suite de Fibonacci (06 09 15 24 39), la somme de deux nombres successifs donne le suivant. La policière arriva quelques minutes plus tard, puis cinq minutes de plus et des pompiers ouvraient la porte palière désormais disloquée. Marguerite était étendue sur son canapé, morte depuis au moins quarante-huit heures compte tenu de l’odeur déjà marquée.

	Laurent prit sa fille dans ses bras, elle y étouffa ses pleurs. « Si j’étais dans la police scientifique, je trouverais le coupable », se répétait-elle en boucle. Une fois faites les nécessaires dépositions avec la police, Estelle rentra chez elle avec les hommes de la famille. Elle passa deux mauvaises semaines, émotionnellement au plus bas malgré sa belle réussite scolaire et la fierté justifiée de sa famille. Elle était convaincue d’un acte criminel là où la police ne voyait qu’une maladie canine suivie d’un décès due à la tristesse et à la solitude.

	Estelle se jura de trouver le coupable dès qu’elle serait du côté des forces de l’ordre. Début septembre, lors de son emménagement dans son appartement à Talence pour sa rentrée à l’ENSAM, elle ne put s’empêcher de sauter dans un bus pour revenir à son ancien domicile. Elle monta l’escalier et frappa à la porte désormais blindée de l’ancien domicile de Marguerite. Une vingtaine de secondes s’écoula, un air de musique classique filtrait à travers la porte, un bruit de verrou se fit entendre, la porte s’entrebâilla et Estelle fut à nouveau transpercée par le regard gris acier. Elle se retourna, bafouillant des mots inaudibles et dévala les escaliers. Longtemps, elle se souviendrait de ces yeux.
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	17 juillet 1999. Xavier est, comme chaque été, chez son grand-père, il ne voulait pas revenir une fois de plus dans cette forêt landaise. Certes, la mer est à moins de dix kilomètres, mais il a horreur des gens de son âge, stupides, superficiels, incohérents, incultes, insouciants en résumé si cons. Il aurait préféré rester chez lui à étudier ses livres d’anatomie en écoutant du Bach. Il était maintenant certain que son père se débarrassait de lui les étés, et ce depuis toujours.

	Sa relation avec lui était toujours la même, son père prenait soin de son éducation, de sa culture, et de ses rencontres parfois. Tout semblait si millimétré, si organisé et prévisible. Son père était maintenant directeur d’une société de nouvelles technologies orientées vers le renseignement et la Défense, nommée Arrows. Après avoir étudié la médecine, il avait ajouté une corde à son arc de combat en validant un diplôme d’ingénieur. Ce qui lui avait permis de se lancer dans son activité actuelle. Xavier trouvait cela fallacieux et hypocrite. Travailler pour la Défense veut dire que l’on peut se faire attaquer. Or il n’existe que des ministères et des ministres de la Défense, ironiquement personne n’attaque jamais, ne faudrait-il pas créer des ministères de l’Attaque, de vrais belliqueux, un pur et dur ministre de la Guerre et de la Désolation ? Son père, vu son caractère, n’était certainement pas dans la défense, son point fort c’était réellement l’attaque ! Il était cinglant avec tout le monde, sauf avec lui peut-être, enfin la plupart du temps. Il était menaçant avant d’avoir prononcé un seul mot, son regard glaçait le sang, comme une tempête hivernale en Sibérie, ses lèvres fines n’exprimaient rien d’autre que le mépris. Il pouvait parfois exprimer un semblant de fierté au travers d’un regard, très furtivement. Xavier l’avait quelquefois perçu lorsqu’il avait réussi là où d’autres avaient échoué, lorsqu’il parlait, jeune, une langue étrangère et surprenait ainsi les amis d’Aldrich, pure fierté paternelle.

	Lorsque Aldrich lui avait dit : « tu prends le train le 7 juillet et tu reviendras le 23 août ». Xavier avait fait la moue, mais aucune chance qu’il en soit autrement. Son père avait parlé de travail important, mais la valise présente dans sa chambre révélait d’autres futures occupations. Aldrich ne ramenait jamais de femmes au domicile familial, un bel appartement haussmannien, au dernier étage d’un somptueux immeuble avec assez de place pour une grande famille, mais dans lequel eux seuls vivaient. Certes, des jeunes filles au pair avaient utilisé successivement une des chambres vacantes, mais maintenant à quatorze ans, plus de compagnie, plus de cours d’anglais, d’allemand ou de russe, plus de partie d’échecs, plus de leçon de piano avec ces jeunes femmes très intéressantes. Un tel niveau de connaissances et d’instruction de la part de toutes ces éducatrices donnait une image plus que flatteuse des « au pair ». Xavier comprit alors qu’une sélection drastique avait été opérée par son père, chaque année, une nouvelle culture, un nouvel enseignement, une nouvelle langue et une compétence supplémentaire ajoutée au fils par le père.

	À son départ de Paris le 7 juillet, Aldrich serra son fils dans ses bras et lui glissa dans la poche Le Prince de Machiavel. « Celui-là, pas de résumé, juste pour le plaisir », lui dit-il avant de se retourner et de quitter le quai de la gare. La veille, Xavier avait trouvé, en cherchant beaucoup durant une absence imprévue de son père, un billet d’avion pour la Thaïlande. Il partait donc en voyage cet été. Plus surprenant, la compagnie n’était pas celle professionnellement utilisée, celle avec laquelle il avait une carte de voyageur fréquent donnant tout un tas d’avantages soi-disant extraordinaires. Il s’agissait donc de vacances privées sans lien avec son métier. Aldrich ne parlait pas de sa vie personnelle, il ne lui disait pas ce qu’il faisait, mais ne mentait pas pour autant. Or, dans le cas présent, Aldrich lui avait dit qu’il restait à Paris pour travailler tandis que d’autres partaient en vacances.

	C’est dans cet état d’esprit de tromperie et de mensonge qu’il avait quitté son père et était arrivé sur la côte landaise. Xavier était de mauvais poil depuis une semaine, il n’avait pas ou peu parlé avec son grand-père qui regardait toujours ce gamin avec tendresse et pitié tant le jeune semblait être hors de son âge. Pour lui, il avait récupéré un Solex, l’avait remis en état pour qu’il puisse aller se promener dans la forêt, respirer l’air marin à la plage le matin, lorsque tous les gens de son âge dorment encore. L’adolescent y avait à peine jeté un œil, remerciant malgré tout son grand-père, pour définitivement s’enfermer dans la bibliothèque. Xavier ressemblait au ciel avant la tempête, on aurait pu percevoir des nuages noirs au fond de ses yeux gris.

	Il avait prévu une expédition sur les rives des étangs proches de la maison à la recherche de couleuvres à collier. Les lézards avaient donné tout ce qu’ils pouvaient et ils ne survivaient pas plus de trois jours sans leurs pattes. Il se prépara un sandwich au bon jambon de Bayonne qu’il aimait tant avec le pain frais ramené par son grand-père et du beurre demi-sel, sans oublier deux cornichons, pas trop gros et bien acides. Il quitta la cuisine un instant pour récupérer son sac à dos. Ce dernier était plus proche du sac d’explorateur, un couteau de chasse et un autre multifonction, pierre à feu, cordes, alcool à brûler, bouteille vide, chiffons et divers petits pièges. À son retour dans la cuisine, le sandwich avait disparu. Les nuages noirs avaient empli ses yeux. Froidement, méthodiquement et sans aucune précipitation, il chercha le responsable, il fit le tour de la maison, puis du jardin. Là, sous un chêne centenaire, le setter Gordon au nom sans équivoque de Gordon léchait le beurre sur la dernière partie du sandwich non encore englouti. Xavier regarda le chien longuement, s’approcha de lui et lui caressa le dessus du crâne. Ce chien était une bonne pâte, il avait grandi avec Xavier, le suivait partout et lorsque tous deux étaient plus jeunes, ils étaient les meilleurs amis du monde. Il fit marche arrière vers la cuisine, sortit de l’emballage en papier sulfurisé une nouvelle tranche de jambon et la déposa sur une planche en bois. Il ouvrit un des tiroirs, en sortit une boîte de paracétamol 1000. Il préleva une dizaine de comprimés, les décomprima à l’aide d’une cuillère dans un bol, puis étala un peu de beurre directement sur la tranche de jambon, répandit le contenu du bol sur le beurre et d’un geste précis amalgama beurre et paracétamol. Il roula ensuite la tranche sur elle-même et repartit dans le jardin. Le chien avait terminé sa mise en bouche, il allait passer au plat de résistance : Roulé de jambon au beurre parfumé, mortel comme plat !

	Xavier s’approcha du toutou qui, sentant le jambon, se releva d’un bond et s’approcha la queue remuante et la babine dégoulinante. Tout en lui caressant le dos, Xavier lui donna la belle tranche, le chien l’engloutit en une fraction de seconde. Il prit la tête du chien entre ses mains et le regarda dans les yeux : « plus jamais tu ne voleras mon sandwich, stupide animal ». Gordon se léchait encore les babines.

	Il récupéra calmement son sac à dos, pas de casse-croûte, il n’avait plus faim et n’aurait pas faim. D’ailleurs, il était enfin de bonne humeur. Il partait attraper des couleuvres et pour la mort prochaine de Gordon, il en ferait avaler à son grand-père. Belle journée finalement !


 

	 

	 

	 

	 

	B Y E

	 

	 

	 

	10 juin 2003. « Passer des examens en pleine canicule, cela n’aide pas », pensa Yohan. Un exercice de thermodynamique avec quarante degrés dehors et au moins trente-deux dans la salle non climatisée de ce vieux lycée bordelais aurait été un bel exercice, mais pas aujourd’hui. Peu importe, il aurait ce concours, il passait là le deuxième sujet de physique, ce n’était pas sa matière préférée, mais il excellait simplement dans les matières scientifiques. Le sujet lui paraissait limpide et il le terminerait comme il avait terminé celui de la veille. Il avait très bien réussi la chimie, sa matière, et savait que chaque année il y avait au moins un vingt sur vingt. Cette année, ce serait pour lui. Il avait refait le sujet avec sa mère qui ne trouva aucune erreur dans le traitement des problèmes et perçut même de l’élégance dans le raisonnement de son fils. À coup sûr, la note serait très bonne. Elle était fière de lui.

	L’année avait été difficile pour elle, ses épisodes dépressifs avaient duré plus longtemps, elle n’avait pas pu assurer ses cours pendant une semaine avant Noël, période douloureuse pour elle, riche en émotions et en souvenirs. Elle avait horreur de faillir à ses obligations, de laisser tomber ses élèves, mais son moral avait été au plus bas et rien n’avait pu la remettre en phase avant le 5 janvier pour la reprise.

	Yohan avait travaillé dur toute l’année, tout en étant présent pour sa mère, comme une mère pour son enfant. Il était tendre, attentionné et réconfortant. Sans lui, elle n’aurait sans doute pas su ni pu rester en vie.

	Yohan sortit de la salle d’examen avant la fin du temps imparti, il se dirigea vers les toilettes et se passa de l’eau sur le visage. Quelle chaleur ! Tous les médias parlaient de la canicule, de record de température, de décès aussi, mais la terre était vivante. Tous avaient tendance à l’oublier. Tous pensaient que l’homme était le seul acteur, le seul maître, le seul à pouvoir. Yohan avait compris que l’homme n’était qu’un parasite sur la terre, qu’il fallait être humble et respectueux envers la nature. Un peu froid ou un peu chaud, les journaux ne parlaient plus que de ça, une tempête, un tsunami, un volcan et le monde s’arrêtait. On en faisait même parfois une chanson, certes pour apporter un soutien financier, mais quand même une chanson pour un tsunami ou une famine ! Oublier que les éléments qui nous entourent nous régissent, oublier que d’autres espèces bien différentes ont disparu, oublier la dérive des continents, oublier les chaînes de montagnes et les périodes glaciaires, c’était penser à l’échelle de l’humanité. Un millième de seconde dans une journée de vingt-quatre heures ne peut définir cette journée. Ce millième de seconde comparé à une journée est à l’échelle de la planète une année par rapport à huit millions d’années, seulement le début de la transformation du primate en homme. Ces huit millions d’années ne sont qu’une goutte d’eau dans la vie de la terre. Cette terre sur laquelle l’homme croit avoir tout pouvoir grâce à sa capacité à la détruire. Quantité négligeable, une imprécision de l’ordre du « un huit millionième ». L’homme est négligeable, un grain de sable dans un seau de sable, lui-même goutte d’eau dans un verre.

	Il faisait chaud aujourd’hui et après, il ferait de nouveau chaud, plus encore, et froid aussi, à battre des records, et il pleuvrait, toujours plus que les dix dernières années passées. L’homme s’alarmait d’une canicule insignifiante en durée et pourtant il détruisait la planète, brûlait ses ressources, consumait les réserves naturelles plus vite qu’elles ne pouvaient se régénérer. Les hommes mouraient plus vieux, vivaient plus nombreux, produisaient plus, consommaient plus, et jamais on ne montrait la progression exponentielle de la démographie. Yohan savait que poursuivre des courbes n’avait aucun sens, mais elles correspondaient à des équations mathématiques, en étaient l’expression graphique. Ces équations pouvaient se résoudre, on pouvait en trouver le taux de croissance, un point d’inflexion, une limite, une limite qui tend souvent vers l’infini. C’est à ça que ressemblait la croissance de la population, l’infini. L’augmentation sur deux mille ans était vertigineuse, seulement deux mille ans. Cela correspond à deux secondes dans une journée. En deux secondes tout a changé, la Terre est pleine comme un œuf, les océans sont pollués, les terres rendues infertiles, les glaciers fondent, les épidémies frappent aux portes, seulement deux secondes et tout change. Un mouvement de tête et tout diffère.

	Yohan avait conscience de cela, sa mère aussi exprimait ses craintes dans ses moments de déprime. Mais il voulait agir sur ce monde, il voulait, grâce à la chimie, la matière la plus en rapport avec la nature selon lui, trouver des solutions pour cultiver mieux, soigner différemment, produire sans perte. La chimie était bien à la base du recyclage. Yohan était pragmatique, tout cela il ne pourrait le faire qu’après avoir réussi son concours. Il n’aspirait à aucune reconnaissance publique ou financière. Il rêvait de découvertes, de plongée dans les profondeurs des raisonnements, d’abstraction totale. Il s’imaginait des enseignants brillants et passionnés, courant de laboratoires en conférences. C’est cette image qu’il avait perçue sur le site internet de l’établissement. Il avait fait son choix, il entrerait à l’École Normale Supérieure en chimie, comme sa mère avant lui.

	 

	Une sonnerie retentit, fin de l’épreuve pour les candidats. Yohan n’avait fini qu’avec dix minutes d’avance. Il sortit des toilettes, les cheveux humides et en bataille, le sac à dos sur l’épaule et le regard perdu dans ses pensées. Il poussa la porte et entra en collision avec une jeune femme du même âge, métisse, sportive et aux yeux noisette. La bouteille qu’elle tenait était à présent par terre. Il tenta de la récupérer, son sac à dos lui retomba sur le crâne, il se releva, rougit, bafouilla des excuses devant cette personne du sexe dit opposé et s’éloigna la tête basse. Estelle eut à peine le temps de le voir ; porte ouverte, choc, bouteille au sol, mouvement du jeune homme, sac par-dessus la tête, joues empourprées, mots incompréhensibles, mais bon sang quels yeux et quelle gueule, dommage qu’il se soit vaporisé. « Encore un intello timide et coincé se dit-elle, mais bon celui-là il avait l’air mignon ».

	 

	Yohan rejoignit sa mère, patiemment installée sur un banc, à l’ombre, devant la sortie du centre d’examen. À la vue de son sourire, elle se leva et le serra dans ses bras chaleureusement, les larmes lui montaient aux yeux. Son fils avait réussi, elle croyait en lui comme personne, savait qu’autant d’emphase et de générosité ne pouvaient que lui réussir. Elle relâcha l’étreinte et le dévisagea, il avait un sourire de benêt !

	
	
— Que t’est-il arrivé pour avoir cet air bête ?


	
— Rien de particulier, mère.


	
— Arrête avec cette appellation.


	
— Non rien de particulier maman, j’ai fini en avance, tout fini, sans difficulté et je suis allé me passer un peu d’eau pour forcer l’évaporation sur ma tête et ainsi évacuer quelques calories.


	
— Et ?


	
— Et j’ai malencontreusement renversé la bouteille d’eau d’une autre participante.


	
— Jolie fille ?


	
— Cela ne te regarde pas maman et puis elle avait l’air en colère donc…


	
— Enfin, Yohan, je te connais, tu as toujours le même air quand tu vois une fille qui te plaît et plus la fille te plaît plus tu bafouilles !


	
— Stop, n’en parlons plus. Je vais plutôt te parler du sujet de l’examen. C’était sur l’optique gravitationnelle.


	
— Top.


	
— Oui, je sais, géant.




	La discussion dura le temps de retourner au parking puis de traverser Bordeaux, enfin le sujet dévia un peu, mais les échanges restèrent soutenus jusqu’à Bayonne.

	Il fallait attendre au moins trois semaines avant les résultats, passer et réussir les oraux et enfin il pourrait se consacrer au sujet qui occuperait le reste de sa vie. Cependant, il craignait de laisser sa mère seule avec ses démons, ici à Bayonne.

	 

	Le mois passa, partagé entre un peu de rugby, pas mal de musique, beaucoup de révisions et encore des révisions. Yohan passa ses oraux avec succès, il allait intégrer Ulm, comme sa mère. Il rentrerait à Bayonne un week-end sur deux, sa mère viendrait de temps en temps. Pas de famille à Paris, mais Simone, la personne qui louait une chambre à sa mère vingt ans plus tôt n’était pas si vieille, 72 ans cette année, et elles étaient restées en contact. Elle avait toujours une chambre disponible. Certes, elle ne la louait plus, trop de tracas, mais pour le fils de Béatrice, elle ferait une exception.

	Yohan ne savait pas grand-chose de cette période pendant laquelle sa mère avait étudié. Il savait que son père l’avait rencontrée durant ces années à Ulm, le simple calcul de son âge donnait la réponse à la date de sa conception. Sa mère lui avait dit que son père avait disparu en mer en faisant une compétition de voilier alors qu’elle venait d’accoucher. Ils ne parlaient pas de lui, elle se fermait lorsque Yohan posait des questions à son sujet, c’était entre eux la seule zone d’ombre.

	 

	Peut-être en apprendrait-il davantage en compagnie de cette charmante mamie, toute réjouie d’accueillir le fils de Béatrice. Septembre était enfin là, Yohan démarrait sa nouvelle vie, débordant de questions, avide de réponses et heureux d’avoir franchi cette étape.

	Sur le chemin ou plutôt sur la route vers la rue d’Ulm, il vit un moineau, il repensa à Xabi, son moineau, qui avait accompagné sa vie pendant six ans avant de ne plus revenir. Il était peut-être en vie, ils peuvent vivre jusqu’à treize années, mais il avait, lui aussi, quitté la maison et il ne l’avait jamais revu. Comme lui aujourd’hui il avait délaissé son nid pour voler de ses propres ailes. Rue d’Ulm, tiens se dit-il : Ulm comme ULM, ultra léger motorisé. Comme son moineau, voler de ses propres ailes. Décidément, tout se mettait en place comme il l’aimait. Un beau sourire illuminait son visage en tandis qu’il gravissait les marches sous la porte cintrée.


 

	 

	 

	 

	 

	M

	 

	 

	 

	17 ans et toujours en pension estivale chez son grand-père, Xavier fulminait. Son père avait de nouveau menti, de nouveau la Thaïlande, mais cette fois-ci il savait à quoi ressembleraient ces vacances. Du tourisme sexuel vu la quantité de préservatifs présents dans la valise. Il avait surpris son père avec de la compagnie lors d’un retour impromptu à son domicile. Il devait dormir chez un ami après avoir soi-disant révisé, mais les deux jeunes avaient préféré les jeux vidéo et leurs combats fictifs s’étaient transformés en combat réel. Échange de baffes, puis de coups-de-poing, l’ami avec le nez en patate, une porte claquée au nez, le bec dans l’eau Xavier était revenu chez lui.

	Son père ne l’attendait pas avant le matin, il avait organisé sa soirée à son goût. Lorsque Xavier avait franchi le seuil vers vingt-deux heures, Aldrich n’avait pas entendu le mécanisme de la gâche tant il était focalisé sur la jeune femme d’origine asiatique, au corps modelé par le latex, étendue et attachée à son lit. Au premier gémissement, Xavier comprit que son père n’était pas seul, il se dirigea vers la chambre et malgré sa prudence, le plancher grinça. Son père ferma doucement la porte. Xavier n’eut que le temps d’apercevoir, étendue sur le lit, le haut d’une silhouette noir brillant. Sur la table de chevet était disposée de la cocaïne prête à consommer. Son père confondait défense et défonce. Plus aucun bruit dans les heures qui suivirent. Bien qu’attentif il n’entendit pas la porte d’entrée et son traditionnel verrouillage. Il aurait eu des visions, il en aurait été de même. À son réveil, Aldrich était déjà parti, peut-être en même temps que l’ombre aperçue sur le lit. Peu importait, il savait que son père avait une vie privée, mais cette nuit-là il y avait eu collision entre privé et familial. Cette attitude, ces secrets, ces mensonges ne pouvaient être que le reflet de déviances. Et cela Xavier le ressentait mieux que quiconque, il connaissait le mal, son odeur, le rythme du cœur, le frisson et l’interdit. Il savait que le mal était là, il aurait tant aimé savoir.
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